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Messieurs, 
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L’Académie  française  est  cruellement  frappée.  Après 
Léon  Say,  après  Jules  Simon,  dont  elle  était  si  fière,  elle 
perd,  en  M.  Ghallemel-Lacour,  un  des  hommes  qui  lui  fai¬ 
saient  le  plus  d’honneur  par  la  beauté  de  leur  talent  et  par 
la  noblesse  de  leur  caractère.  Depuis  un  an,  la  maladie  le 
retenait  loin  de  nos  séances  ;  mais  nous  gardions  le  sou¬ 
venir  vivant  de  la  place  qu’il  occupait  dans  notre  Com¬ 
pagnie,  nous  ne  pouvions  nous  résigner  à  une  séparation 
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définitive,  nous  voulions  conserver  l’espoir  que  ce  con¬ 
frère  si  distingué,  si  estimé  de  tous,  reviendrait  prendre 
son  rang  parmi  nous. 

Hélas!  nous  ne  le  reverrons  plus.  Il  restera  néanmoins 
dans  nos  mémoires  avec  une  physionomie  caractéristique, 
avec  des  traits  qui  n’appartiennent  qu’à  lui.  C’était  avant 
tout  un  penseur  et  un  lettré.  La  politique  l’a  pris  et  l’a 
porté  aux  honneurs  sans  effacer  ce  pli  originel  de  son 
esprit,  sans  rien  enlever  à  l’éducation  littéraire  et  philoso¬ 
phique  qu’il  avait  reçue  dès  sa  jeunesse.  Son  ambition, 
comme  son  éloquence,  n’avait  rien  de  vulgaire.  Il  n’eût 
sacrifié  aux  succès  malsains  de  la  popularité  non  seulement 
aucun  des  principes  essentiels  de  la  raison  humaine,  mais 
même  aucune  de  ces  élégances  qui  sont  le  charme  et  la 
parure  de  la  langue  française. 

Il  apportait  au  Parlement  tout  ce  qu’il  avait  acquis  pen¬ 
dant  de  longues  années  d’études,  de  méditations  et  d’exer¬ 
cice  de  la  parole.  On  reprochait  quelquefois  à  son  langage 
d’être  trop  étudié.  Ses  anciens  condisciples  ne  pouvaient 
s’y  tromper.  Nous  qui  l’avions  entendu  discourir  pendant 
des  heures  entières  dans  les  salles  de  l’Ecole  normale 
supérieure,  nous  lui  rendions,  au  contraire,  le  témoignage 
qu’il  avait  au  plus  haut  degré  le  don  naturel  de  l’élo¬ 
quence. 

Seulement ,  il  méprisa  de  très  bonne  heure  les  succès 
faciles.  Je  n’ai  connu  aucun  de  nos  contemporains  qui  fût 
plus  exigeant,  plus  sévère  pour  lui-même.  Cette  facilité 
qu’il  tenait  de  la  nature,  il  la  disciplina  et  il  la  contint  afin 
de  ne  rien  penser  et  de  ne  jamais  rien  dire  qui  ne  fût  digne 
d’une  âme  très  fière  et  d’un  esprit  très  cultivé.  Il  mettait 
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sa  conscience  et  sa  probité  dans  ses  paroles,  comme  dans 
ses  actes. 

Nous  connaissions  sa  haute  valeur  intellectuelle  et 
morale  lorsque  nous  l’avons  appelé  parmi  nous.  Nous  ne 
pouvions  oublier  non  plus  les  qualités  personnelles  de  son 
style,  le  talent  d’écrivain  qu’il  avait  montré  dans  sa  trop 
courte  collaboration  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  au 
journal  le  Temps.  Agrégé  de  philosophie,  habitué  à  ne  pas 
jurer  sur  la  parole  du  maître,  à  se  faire  en  toutes  choses 
des  opinions  réfléchies  et  indépendantes,  il  eut  sa  part 
d’originalité  dans  le  mouvement  philosophique  de  ce  siècle. 
Ce  fut  lui  qui  introduisit  en  France  le  plus  étonnant,  le  plus 
pessimiste  et  le  plus  spirituel  des  philosophes  allemands. 

Chacun  rendait  justice  à  la  vigueur  de  son  esprit,  à  la 
supériorité  de  son  talent  oratoire.  Me  sera-t-il  permis 
d’ajouter,  au  nom  de  ceux  qui  ont  pénétré  dans  son  inti¬ 
mité,  que  ce  penseur,  ce  philosophe,  ce  politique  d’appa¬ 
rence  si  austère,  avait  en  même  temps  une  rare  délicatesse 
de  sentiments?  On  disait  M.  Challemel-Lacour  brusque  et 
cassant;  il  ne  se  montrait  ainsi  en  réalité  qu’aux  heures  où 
sa  dignité  d’homme,  où  la  dignité  de  la  fonction  dont  il 
était  revêtu,  lui  paraissait  menacée.  Dans  le  cours  ordi¬ 
naire  de  l’existence  personne,  au  contraire,  ne  tenait  plus 
que  lui  à  mettre  les  formes  de  son  côté. 

Sa  sensibilité  était  exquise,  il  lui  a  dû  les  plus  grandes 
joies  et  les  plus  grandes  souffrances  de  sa  vie.  Ses  amis, 
ses  confrères  de  l’Académie  française  n’oublieront  jamais 
le  charme  qu’il  apportait  dans  ses  relations  avec  eux,  com¬ 
bien  il  était  reconnaissant  de  l’affection  qu’on  lui  témoi¬ 
gnait,  par  quelles  attentions  délicates  il  y  répondait,  tout 
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ce  qu’il  y  avait  de  sûr  et  d’aimable  dans  son  commerce!  Il 
n’a  pas  prodigué  son  amitié,  mais  tous  ceux  qu’il  a  aimés 
demeurent  fidèles  à  sa  mémoire  et  le  pleurent  avec  nous. 
Ce  n’est  pas  seulement  une  belle  intelligence  qui  disparaît, 
c’est  un  grand,  c’est  un  noble  cœur  qui  vient  de  se  briser. 
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DISCOURS 


DE 

M.  PERROT 

MEMBRE  RE  L’INSTITUT 

AU  NOM  DE  L’ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE 


Messieurs, 

Après  les  représentants  du  Sénat,  du  Gouvernement  et 
de  l’Académie  française  qui  ont  pris  ici  la  parole,  je  ne 
saurais  avoir  la  prétention  d’apprécier  en  M.  Challemel- 
Lacour  l’écrivain,  l’orateur  grave  et  mordant,  le  politique 
qui  a  été  mêlé  aux  grandes  affaires  et  qui  ne  s’est  jamais 
trouvé  au-dessous  des  situations  qu’il  avait  acceptées.  Je 
ne  viens  ici  que  saluer  un  nom  dont  nous  sommes  fiers, 
qu’apporter  un  remerciement  à  un  camarade  dont  une 
des  dernières  pensées  a  été  pour  l’École. 

Entré  à  l’École  en  1 8^6 ,  Challemel-Lacour  appartenait 
à  une  génération  que  la  politique  saisit  au  moment  même 
où  elle  débutait  dans  la  vie.  Il  fut  de  ceux  qui  ne  se  rési- 
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gnèrent  point  au  coup  de  force  de  1 85  x  et  qui  protestèrent 
avec  éclat,  au  nom  des  lois  non  écrites,  contre  le  fait 
accompli  et  contre  l’apparente  approbation  que  lui  avait 
accordée  le  pays.  Il  quitta  sa  chaire  de  professeur  et  la 
France;  il  vécut  dans  l’exil,  et  quand  il  revint  à  Paris, 
après  l’amnistie,  ce  ne  fut  pas  pour  reprendre  sa  place 
dans  l’enseignement;  ce  fut  pour  vivre  de  sa  plume  jus¬ 
qu’au  moment  où  la  chute  de  l’Empire  fit  de  lui  l’un  des 
agents  les  plus  en  vue  du  gouvernement  de  la  défense 
nationale,  qui  disputait  la  France  tout  ensemble  à  l’inva¬ 
sion  étrangère  et  à  l’anarchie  menaçante.  Depuis  lors, 
membre  du  Parlement,  ministre,  ambassadeur,  président 
du  Sénat,  il  n’avait  pas  cessé  de  jouer  un  rôle  brillant  sur 
la  scène  politique,  Ses  succès,  qu’il  n’avait  jamais  achetés 
par  une  capitulation  de  conscience,  flattaient  notre  orgueil 
de  normaliens,  et,  le  jour  où,  dans  le  grand  amphithéâtre 
du  Muséum,  il  assistait  à  la  fête  de  notre  Centenaire,  je 
saisissais  l’occasion  de  rendre  à  la  dignité  de  sa  vie  un 
public  hommage,  hommage  dont  il  fut  touché  jusqu’aux 
larmes  ;  je  rappelais  «  qu’il  était  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  n’avaient  jamais  flatté  personne,  même  leurs  amis  ». 

Notre  estime  et  nos  sympathies  suivaient  donc  Challe- 
mel-Lacour  dans  la  brillante  carrière  qui  trouvait  son 
couronnement  dans  cette  élection  à  l’Académie  française 
par  laquelle  il  était  comme  ramené  à  son  point  de  départ, 
aux  lettres  qui  avaient  nourri  sa  jeunesse  ;  mais,  malgré  les 
marques  de  bon  vouloir  qu’il  n’avait  pas  cessé  de  nous 
donner,  nous  pouvions  craindre  que,  jeté  de  bonne  heure 
dans  un  milieu  qui  n’était  pas  le  nôtre  et  absorbé  par  des 
travaux  autres  que  ceux  qui  nous  occupaient,  il  nenou 
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eût  un  peu  oubliés.  Nous  n’en  avons  été  que  plus  émus  et 
plus  reconnaissants  quand,  hier  même,  au  moment  où 
nous  frappait  la  douleur  de  sa  perte,  nous  avons  appris, 
par  son  exécuteur  testamentaire,  que,  pendant  le  cours 
de  la  longue  maladie  qui  l’avait  éloigné  du  Sénat  et  de 
l’Académie,  alors  qu’il  attendait  avecla  sérénité  d’un  stoïcien 
la  mort  qu’il  voyait  venir,  sa  mémoire,  remontant  de  cin¬ 
quante  années  en  arrière,  s’était  reportée  vers  ce  qu’il 
appelle  «  sa  chère  École  » . 

En  laissant  une  somme  importante  à  l’association  de 
bienfaisance  des  anciens  élèves,  Challemel-Lacour  a  voulu 
aider  à  secourir  des  souffrances  cachées  et  des  misères 
discrètes  dont,  par  les  confidences  de  plus  d’un  camarade 
malheureux,  il  a  pu  deviner  l’amertume  ;  mais  ce  qui  nous 
a  peut-être  été  plus  droit  encore  au  cœur,  c’est  la  délica¬ 
tesse  des  termes  qu’il  a  trouvés  pour  expliquer  le  legs  qu’il 
fait  de  sa  bibliothèque  aux  élèves  de  la  section  des  lettres 
qui,  dans  l’année  de  son  décès,  quitteront  l’École  :  «  Ma 
bibliothèque  n’est  pas  importante  et  je  n’ai  pas  de  livres 
de  valeur.  Cependant,  me  rappelant  combien  me  fut  pé¬ 
nible,  au  début  de  ma  carrière,  le  manque  presque  complet 
de  livres  et  ce  que  j’éprouvai  d’ennui  lorsque,  il  y  a  qua¬ 
rante-neuf  ans,  je  fus,  au  sortir  de  l’École  normale,  en¬ 
voyé  en  province  ;  voulant  épargner,  si  je  puis,  pareil 
ennui  à  quelqu’un  de  mes  jeunes  camarades  et  donner  un 
bon  souvenir  à  cette  chère  École...  »  Viennent  ensuite 
quelques  indications  sur  le  mode  de  distribution  des 
livres. 

Les  temps  sont  un  peu  changés.  Grâce  à  ce  qu’ont  fait, 
pour  la  fondation  des  bibliothèques  de  nos  Universités, 


8 


ceux  de  nos  camarades  qui  ont  eu  l’honneur  de  diriger 
l’enseignement  supérieur,  on  rencontre  aujourd’hui  en 
province,  ou  tout  au  moins  dans  les  centres  universitaires, 
de  précieuses  ressources  pour  le  travail;  mais  la  difficulté 
n’en  subsiste  pas  moins,  dans  bien  des  villes  où  il  y  a  des 
lycées,  et  ceux  de  nos  élèves  auxquels  va  échoir  l’aubaine 
de  ce  présent  pourront  trouver  dans  ces  livres  d’histoire, 
de  philosophie  et  de  littérature  étrangère  un  utile  instru¬ 
ment  de  travail  et,  en  tout  cas,  un  remède  contre  l’ennui. 

Ces  livres  auront  encore  pour  eux,  quand  ils  les  ouvri¬ 
ront  et  qu’ils  les  feuilletteront  sous  leur  lampe,  une  autre 
vertu;  ils  leur  rappelleront  un  noble  exemple,  celui  d’un 
homme  que  n’ont  découragé  ni  la  pauvreté  ni  l’exil,  qui  a 
su  toujours  compter  sur  le  lendemain  pour  la  victoire  finale 
des  idées  qu’il  croyait  justes  et  des  causes  auxquelles  il 
s’était  voué,  qui  n’a  jamais  rien  écrit  ni  dit  à  la  tribune 
qu’il  ne  crût  vrai,  qui  a  toujours  été  fidèle  à  lui-même  et 
qui  a  dû,  à  cette  persévérance  dans  la  sincérité,  d’avoir 
conquis  le  respect  de  tous,  même  de  ceux  qui  ont  été 
parfois  ses  adversaires. 
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